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Partie 1 
Patrimoine(s) 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

PATRIMOINE, ensemble des richesses culturelles accumulées par une nation, une 
région, une ville… et qui sont valorisées par la société. Le patrimoine artistique, 
archéologique, culturel d’un pays. 
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1. Introduction et questionnement 
 
1.1.  Le patrimoine industriel, 
 
 
1.1.1. P comme politique, P comme Patrimoine 

 
S’il y a depuis plusieurs années une prise de conscience de l’importance 
patrimoniale des sites industriels, cet intérêt n’a pas toujours prévalu. De 
nombreux sites, après l’arrêt de leur activité ont disparus, victimes d’une image 
souvent négative. Les friches industrielles sont généralement perçues comme les 
traces d’un échec économique ou sociétal dont il faut effacer les stigmates, de 
« nuisance visuelle qui ne peut-être digne d’un pays moderne »1. En somme il faut 
signifier, par leur effacement et leur destruction que « la page est tournée, que 
l’avenir est ailleurs ». 
Pourtant, ces sites représentent l’expression d’une culture technique, économique, 
sociale, ils en sont une compilation d’histoires, au travers des traces, une sorte de 
palimpseste de la mémoire. 
L’histoire de l’architecture se définie avant tout par l’histoire des idées qui y sont 
liées, l’histoire des multiples transformations qui ont produit et favorisé 
modifications et mutations des objets et des formes architecturales. 
 « Faut- il, pour être attaché aux choses, être menacé de les perdre » écrivait Louis 
BERGERON. En effet, par la poussée des transformations, des mutations 
économiques, et de la guerre économique internationale, le patrimoine industriel 
est menacé alors même qu’il a contribué à élaborer notre monde contemporain. 
Situation paradoxale. La disparition de ces sites, patrimoine matériel, 
s’accompagne de la disparition d’un autre patrimoine, celui ci immatériel, d’une 
mémoire technique, de ses valeurs et de ses signes. « Se prépare ainsi le paradoxe 
d’une civilisation industrielle du XXe siècle dont bientôt les contours matériels 
seraient moins bien connus que ceux des manufactures royales d’il y a trois 
siècles ». 
De fait, afin d’éveiller un intérêt et une prise de conscience de cette culture 
industrielle, de cette histoire du travail, des formes spatiales et des signes 
techniques propres à un moment du développement industriel et afin d’éviter 
l’amnésie, l’effacement et la condamnation de ces friches industrielles, il 
conviendrait d’introduire une dimension culturelle dans leur traitement 
administratif. 
 
Les mesures de sauvegardes concernant les sites industriels restent rares. 
Sur 800 mesures de sauvegarde demandées en 2001 auprès des Monuments 
Historiques 2 seules une quinzaine concernaient des sites industriels du début du 
XXe siècle. 
Á cela plusieurs raisons prévalent : 

                                                 
1 Lou is BERGERON, Patrimoine industriel et reconversion, Actes du séminaire Européen de 
Bilbao 13 et 15 décembre 2001, coll. Des lieux et des liens, novembre 2002. 
2 Source CILAC, 2001. 
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La première raison est d’ordre culturel. En effet les critères de classement ou 
d’inscription, évalués par le personnel des Monuments Historiques, ont longtemps 
plaidé en faveur d’une culture classique de l’architecture. Émettre que les sites 
industriels pouvaient posséder une beauté intrinsèque, voir une beauté esthétique 
liée à la fonction propre du lieu, imaginer des qualités dans ces modénatures 
dépouillées, pouvait faire frémir et provoquer de l’effroi. 

L’architecture usinière et les bâtiments qui y étaient liés ont longtemps été 
considérés comme des avatars architecturaux éloignés des critères esthétiques des 
Monuments Historiques. La première commission des Monuments Historiques a 
été créée en 1837. 3 catégories ont été crées : les Antiquités, les édifices religieux 
et les châteaux. On comprend pourquoi une usine, constituée de maçonnerie de 
parpaing puisse sembler éloignée de ces catégories. 

La seconde raison est législative, il n’existe pas encore de distinction entre des 
édifices porteurs de valeurs patrimoniales. Faut-il protéger de la même manière un 
manoir du XIIIe siècle, une église du XVIIe siècle ou une cité ouvrière du XXe 
siècle. Les mesures de sauvegarde sont identiques pour l’ensemble de ces sites et 
de ces objets. Par exemple le périmètre de protection de 300 m autour d’un 
bâtiment classé paraît peu adapté pour les sites industriels lorsque l’on sait dans 
quel tissu urbain ils sont implantés et les remodelages successifs dont ils ont fait 
part. 

Enfin, de nombreux sites industriels appartiennent au domaine privé, et de fait il 
est relativement difficile de convaincre de l’intérêt général l’idée qu’un bien doit 
être classé ou même inscrit. Le propriétaire envisage généralement ces mesures 
comme des contraintes qui les empêcheront à terme de démolir partiellement un 
bâtiment, de le transformer ou même de le modifier. Les mesures de protection 
restent assimilées à des mesures de sauvegarde ayant pour objectifs de fixer les 
objets dans le site et dans le temps et sont donc contraignantes. 

Des outils adaptés à la valorisation de ces sites restent à inventer. 

L’ampleur des problèmes est telle que les solutions ne peuvent plus être trouvées à 
l’échelon municipal ni dans l’intervention d’initiatives privées. La région, l’état, 
les instances politiques autant que techniques ont pris en main le recensement, 
l’évaluation, les hypothèses de substitution. On en est aujourd’hui à un point où le 
discours paraît parfaitement formalisé, et quelques réussites acquises. 

 
 

1.1.2. Forme et déformation 
 

« La notion de paysage naît du regard humain, elle est une appropriation  
sensorielle, habituellement visuelle, un fragment particulier de la nature, d’un 
lieu, d’un espace. C’est une relation spontanée, émotive entre un objet à multiples 
facettes et un sujet. Le paysage n’existe que dans l’œil de celui qui le regarde, et le 
voit, de celui qui attribue des qualités esthétiques, plaisantes, évocatrices ou 
culturelles. »1 

                                                 
1 I� aki URIARTE, Patrimoine industriel et reconversion, Actes du séminaire 
Européen de Bilbao 13 et 15 décembre 2001, coll. Des lieux et des liens, novembre 
2002. P : 31 
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Le paysage est l’expression d’une culture et d’une certaine façon, une 
contemplation d’histoires, un palimpseste de la mémoire. Les formes de 
l’architecture et les dispositifs spatiaux sont à la fois des traces de la volonté 
d’ouvrages qui les ont ordonnées, et celles d’un milieu physique qui, par états 
successifs, se sont modifiées sans que les hommes interviennent. 

De fait l’analyse d’un site ne peut être dissociée du contexte et du paysage qu’il 
occupe. Les formes et les déformations inhérentes au contexte au paysage et à ses 
mutations  interagissent les uns avec les autres.  

La morphologie complexe qui résulte des interactions entre les formes et le 
contexte doit faire l’objet d’hypothèses qui permettraient de comprendre sa 
morphogenèse, l’organisation de l’espace étant la seule attribuée à la volonté des 
hommes. 

L’homme s’est toujours représenté le monde selon ses connaissances du moment. 
Il représentait son territoire pour l’organiser et le signifier. L’évolution de l’espèce, 
la vie collective, l’organisation sociale ont donné lieu à des représentations 
symboliques. Lorsque nous abordons les sites industriels l’usine est par essence 
liée à l’industrialisation. L’usine accapare le territoire avec une puissance 
volumétrique, ses matériaux, ses signes, sa signification socioculturelle, sa 
symbolique, ses éléments émergents. Le patrimoine industriel est de fait un 
témoignage architectural et paysagé, témoignage technique, esthétique, structurel, 
urbanistique. 

 

1.1.3. « Habiter » 
 
De notre naissance à notre disparition, de notre première à notre dernière demeure, 
les espaces de notre vie sont associés à notre mémoire ; patrimoine matériel, ces 
objets et ces espaces véhiculent un autre patrimoine, celui-ci immatériel, de 
valeurs, de sens et de codes. 
 
François Cheng écrivait : "Dans l’ordre de la matière on peut définir des 
théorèmes, dans l’ordre de la vie toute unicité est toujours unique. Le fait de 
l’unicité se vérifie autant dans l’espace que dans le temps. Dans l’espace, les êtres 
se remarquent et se démarquent par leur unicité. Dans le temps, chaque épisode, 
chaque expérience vécue par chaque être est également marquée par le sceau de 
l’unicité. Nous nous rendons compte que l’unicité de l’instant est liée à notre 
condition de mortels. À première vue, l’univers n’est peuplé que d’un ensemble de 
figures ; en réalité, il est peuplé d’un ensemble de présences. Chaque présence, qui 
ne peut être réduite à rien d’autre, se révèle une transcendance. " 
 
Je fais mienne cette pensée et je la prolonge à l’espace de notre vie. Un espace 
habité est d’abord un espace qualifié ; qualifié parce qu’en tant qu’être unique 
nous avons cette capacité à nous approprier les espaces que nous habitons, de nous 
y transposer, d’y projeter nos désirs et nos envies, nos souvenirs, notre histoire et 
notre mémoire. Habiter un espace c’est accumuler des sommes d’accidents, 
accidents provoqués par l’unicité de notre personne. 
C’est ce que nomme Henri Maldiney par la transcendance impossessible : chaque 
être par son unicité, par sa qualité propre d’être, implique sa dimension 
métaphysique. Elle est la transcendance de la réalité s’interrogeant en lui, 
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réfléchissant en lui et cette interrogation même implique la dimension exclamative 
de l’Ouvert : ouvrir le rien, alors de cette réalité naît la possibilité de dire "Je" et 
"Tu" ainsi que celle du langage. 
 
C’est là que nous nous trouvons à une connexion qui commande l’ensemble du 
problème : ce qui me questionne ici c’est l’espace de notre quotidien, le signe et la 
charge symbolique qu’il véhicule, tant par ses images que ses symboles. 
 
“L’habiter” peut-être défini comme le patrimoine immatériel, c'est-à-dire celle 
d’une vision du monde  conséquente ; ce patrimoine n’est pas lié seulement 
abstraitement à des formes passées, comme signifié abstrait et donc symbolique, 
d’un signifiant reconstitué ou restauré, mais aussi par des relations émotionnelles 
(phatiques), affectives, des souvenirs et des représentations d’actions, 
d’événements, d’expériences sensibles, esthétiques. 

S’intéresser à cette connexion entre espace et mémoire nous emmène à nous 
interroger sur les enjeux de la pratique patrimoniale. La valorisation du patrimoine 
est un processus socio-spatial, non exempt de choix idéologiques qui répond à de 
multiples enjeux. Cette pratique patrimoniale et sa transmission engage donc, non 
seulement le patrimoine matériel, ses objets et ses morphologies signifiantes, mais 
aussi les valeurs signifiées et les codes qui y sont liés. Transmettre le premier n’a 
de sens que s’il véhicule, accompagne et fait durer le second. 

Ainsi mon travail sur les pratiques patrimoniales permettrait d’affirmer l’identité 
d’une collectivité au travers de la mise en valeurs d’objets restaurés ou 
reconstitués, afin de consolider l’idée de la solidarité d’une communauté, de sa 
mémoire collective, d’une manière de vivre ensemble. 

Le regard porté sur le site se fera de manière transversale : regard croisé entre les 
objets architecturaux et les formes urbaines ainsi que le contexte social, politique 
et économique. 

 
 

1.2. Le patrimoine industriel de la vallée de la Suippe 
 

1.2.1. Présentation 
 
Le département de la marne crée en 1790 se décompose en trois zones : 
La première  zone à l’ouest est composée des plateaux tertiaires de la Brie et du 
Tardenois (au sud de la montagne de Reims) ce sont des espaces agricoles et 
forestiers riches. 
La deuxième zone, à l’Est, arrosée par la marne et l’Aisne est composée de sols 
argileux du Crétacé, propice à l’agriculture cette zone est nommée Champagne 
Humide La troisième zone, au centre, est un espace calcaire composé de la vallée 
de la Suippe et de la vallée de la Retourne, autrefois très fertile cet espace en forme 
de croissant est appelée Champagne Pouilleuse ou Champagne Sèche. 
 
C’est en Champagne Sèche, qu’à la fin du XVIIIe, sous la poussée de vecteurs 
économiques et démographiques favorables, se développent dans la vallée de la 
Suippes un ensemble de villages ouvriers. Deux vecteurs économiques 
prédominent alors en Champagne-Ardenne : le premier, lié à la production de vin, 
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le champagne, le second lié à l'élevage du mouton et à l’économie qui y est liée : la 
laine 
En effet, avant de devenir, à partir de 1960 une région de production 
d'agroalimentaire, la Marne était un producteur important de tissus de laine. 
La vallée de la Suippe se prêtait particulièrement bien à cette économie, d’une part 
la rivière éponyme qui la traverse, d'un débit constant, apportait aux usines la force 
motrice suffisante pour leur production, et l’eau en abondance pour le travail de la 
laine qui en nécessite une consommation importante. D’autre part les sols très 
calcaires n’étaient pas adaptés à l’agriculture, mais davantage à l’élevage, du 
mouton en particulier. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

 
 

Carte de la Champagne : Á l’ouest la montagne de Reims forme le départ du bassin Parisien, 
à l’extrême Est la Champagne Humide Baignée par l’Aisne, la Marne et l’Aube, au centre la 
Champagne Crayeuse formée par la vallée de la Suippe et de la Retourne. Les deux Champagne 
(Sèche et  Humide) forme deux croissants venant s’adosser au bassin Parisien. 
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Des filatures se sont implantées tout au long de la vallée à partir de la deuxième 
moitié du XIXe siècle. Elles prennent leur essor à partir de la première moitié du 
XXe siècle. 
Une étude et un regard attentif de ces villages ouvriers éclairent sur le fait qu’ils ne 
sont pas des objets uniques et orphelins mais qu’un ensemble de points communs 
permet de penser qu’ils sont le fruit d’un mouvement de pensée structuré et 
singulier : 
 
 
1. Les villages qui forment un chapelet le long de la Suippe ont été crées par une 

bourgeoisie catholique. 
2. Ils sont juxtaposés à des villages traditionnels plus anciens, mais marquent une 

différence dans leur structure. 
3. Leur structure urbaine se compose des mêmes éléments : une usine mère 

associée à une ferme, des maisons ouvrières, une maison patronale, des 
maisons de contremaître, une école, une coopérative, une infirmerie, une 
garderie, des entrepôts, une gare et un lieu de culte. 

4. Il y a la présence dans tous les villages d’un lieu de culte qui prend des formes 
différentes, calvaire, église, chapelle. Ce lieu de culte a souvent une place 
déterminante par rapport à l’usine. 

5. Autonomie de la structure urbaine, à la fois dans son fonctionnement mais 
aussi économiquement, ce qui fait dire qu’ils sont des communautés à part 
entière et non de simples extensions des villages traditionnels. 

6. Tous les villages ouvriers avaient la même fonction : production de tissu de 
lainage. 
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Village de Saint Mas mes 
1. L’usine (filature), 2.  Maisons ouvrières en bande (deux pièces), 3, 4 et 5.  Maisons ouvrières 
jumelées (3pièces), 6.  Presbytère et lieu de culte, 7.  Moulin, 8.  Maison patronale et ferme, 9.  
Coopérative, école, infirmerie et magasin, 10.  Le v illage tradit ionnel de Saint Masmes. 
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L’usine, sur la gauche  
la maison du gardien 

 

Le moulin tel qu’il existe 
actuellement.  
Celui de la fin du XIXe 
siècle  a d isparu durant la 
première guerre mondiale 

 

La maison patronale,  
située devant la Suippes 
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Maisons ouvrières de plein 
pied, elles ne se 
composaient que de deux 
pièces. 

 La maison paroissiale 

 

Maisons ouvrières accolées, 
elles se composaient  de quatre 
pièces. 
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Le lieu de culte.  
À Saint Masmes il se présente 
sous la forme d’une petite grotte 
enfermant un Christ.  
Un escalier permet de monter sur 
un promontoire où se trouve une 
trinité. Ce dispositif est situé à 
l’entrée de l’usine. 

 

La Coopérative,  
en arrière plan et sur la gauche 
l’école. 



 18 

1.2.2. Le village de St Masmes comme paradigme des villages ouvriers de la 
vallée de la Suippe. 

 
Le village ouvrier de saint Masmes fait partie de ce chapelet de villages ouvriers 
situé sur la Suippe 
Le village de Saint Masmes se présente sous la forme d'un corpus de bâtiments : 
atelier de fabrication, chaufferie, logement patronal, cité ouvrière, école, logement 
de contremaître, salle d'asile et d’une chapelle. L’activité principale de l’usine de 
Saint Masmes étant la filature de la laine. 
 
Si les premières constructions apparaissent à la fin du XIXe, elles ont, du fait de la 
première guerre mondiale et de ses destructions, aujourd’hui complètement 
disparues. L’usine est reconstruite à partir de 1920 ainsi qu’une partie du village 
ouvrier. L’ensemble du site, dont le maître d’œuvre reste inconnu, prend sa forme 
définitive à partir de 1922. 
 
L’élevage du mouton est depuis le début du 19ème un vecteur économique fort. 
Mme de Montolon fait construire un moulin à la fin du Premier Empire dans 
lequel elle installe quelques métiers. Vers 1836, une filature de laine est créée à 
côté de ce moulin et exploitée par Quatinet Lajoie vers 1840. 
Émile Anceaux poursuit l’activité à partir du début du Second Empire. En 1860, la 
production est de 150 000 kg de laine cardée. La veuve Rachel succède à Anceaux 
peu après 1880. Les bâtiments sont détruits pendant la Première Guerre mondiale, 
puis reconstruits vers 1920. La cité ouvrière à maisons doubles date de 1922, les 
logements en rez-de-chaussée du début des années trente, de même que le 
logement patronal prolongeant l’ancien moulin. L’activité cesse vers 1975. 
 
Techniquement ce sont des métiers Janette mus à bras d’hommes et par l’énergie 
hydraulique qui sont en place jusqu’en 1856, date à laquelle ils sont remplacés par 
3000 broches du célèbre système Mull- jenny et actionnés par une machine à 
vapeur de 10 ch. installée en 1850 et remplacée par une autre de 30 ch. Il y a 9250 
broches en 1860. Le système Mull-jenny est en soit une révolution dans le 
domaine des filatures car ces métiers à tisser permettaient à un seul homme de 
travailler par métier au lieu de deux. 
En 1840, la filature emploie 120 hommes et femmes et 27 enfants. 
 
Le site est desservi par une voie particulière. Le logement patronal construit vers 
1930, à un étage de soubassement, un étage carré et un étage de comble, est 
couvert en ardoise, de même qu’un des logements de contremaître. Les cités 
ouvrières sont élevées en brique et enduites, alors qu’une partie du gros œuvre de 
l’ancien moulin est en torchis. Les bâtiments de production sont composés d’une 
partie ancienne, en pierre percée de baies cintrées, et d’ateliers plus récents, en 
parpaing de béton et en majorité couverts de sheds. 
 
Depuis les années 20 la structure urbaine du village ouvrier de Saint Masmes n’a 
pas subi de transformation ou de mutation, de fait il apparaît comme un objet 
d’analyse riche et approprié. 
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1.3. Problématiques et questionnements 
 

Comment se sont constituées, dans le village ouvrier de Saint Masmes,  
l'organisation spatiale et les morphologies architecturales ? 
 
La question préalable suppose un regard attentif et l’analyse du site de Saint 
Masmes ne peut s’étudier que sous un aspect purement architectural et 
urbanistique, mais au travers d’un filtre, croisant, le regard social, politique et 
économique tant au niveau global (national et européen) qu’au niveau local. Si 
nous pouvons définir l’architecture comme la conception et la réalisation d’objets 
concrets au sens esthétique du terme, il est évident qu’elle produit aussi des signes 
en relation à des contextes politiques, sociaux et économiques. 
 
Un ensemble de questionnements et de problématiques doivent être soulevés afin 
de cerner la complexité de la question et ainsi engager des hypothèses. 
 
 
1.3.1. La libéralisation du travail 

 
Afin de comprendre les crises structurelles qui secouent l’Europe à la fin du XIXe 
siècle il convient de revenir sur les fondements de la société libérale qui nait à 
partir du début de ce siècle. Lorsque la bourgeoisie se trouva prête à la fin du 
XVIIIe siècle à investir et à revendiquer son libre exercice tant économique que 
politique, elle se heurta à la noblesse qui n’était pas désireuse de perdre son statut 
et sa force décisionnelle et politique, héritée d’un féodalisme séculaire. De fait un 
déséquilibre se créa et la bourgeoisie n’eu d’autre choix que de s’allier au peuple 
pour renverser le pouvoir en place. « Alliance traitresse où le peuple fut vite dupé : 
la révolution de 1789 ne fut pas la sienne, quand bien même ce fut son sang qui 
coula. »1 
 
Inscrite en lettre d’or dans les déclarations des droits de l’homme, la notion de 
propriété trouva en chacun une interprétation différente. Là où le peuple voyait la 
notion de propriété, la bourgeoisie y trouva le moyen de privatiser les outils de 
production et la possibilité d’acheter librement la force de travail. 
De fait la révolution de 1789 ne marqua pas une rupture tant politiquement que 
dans les nouveaux rapports socio-économique qu’elle mit en place : le passage 
d’une économie féodale à une économie libérale et capitaliste.  « De l’habitat à la 
répartition géographique des activités, l’espace va connaître au fur et à mesure de 
l’évolution économique et sociale de la France, de multiples transformations. De 
la cité ouvrière de Mulhouse à la ville nouvelle d’Evry, les avatars de l’espace 
réservé à la classe dominée ne peuvent être compris qu’au travers d’une lecture 
du fonctionnement du système économique et social qui les porte ».2 
 
Si la révolution bourgeoise a suscité un vent d’espoir et de liberté, elle a construit 
notre société sur une relation de violence et de terreur. Le vent d’espoir 

                                                 
1 René REMOND, Introduction à l’h istoire de notre temps, 1. L’ancien rég ime et la Révolution, 
1750-1850. Ed. : Seu il Coll. Histoire.1974. 
2 Rémy BUTLER et Patrice NOISETTE, De la cité ouvrière au grand ensemble, Politique 
capitaliste du logement social de 1815 à 1975. Ed. : FM/ petite collection MASPERO. P : 10, 
Paragraphe 3. 
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révolutionnaire laisse rapidement place aux réalités économiques, le 14 juin 1791 
est votée la loi CHAPELIER qui anéanti le système corporatiste et autorise la 
« liberté du travail ». Au nom de cette liberté, les loyers augmenteront et les 
salaires diminueront, les entrepreneurs pourront faire travailler des enfants à partir 
de sept ans, les prolétariats sera cloitré dans des taudis. 
 
La première révolution industrielle apparaît en Angleterre dans la deuxième moitié 
du XVIIIe siècle, puis en Europe au début du XIXe siècle. Cette révolution 
naissante est possible grâce à la découverte et l’utilisation d’une nouvelle force 
motrice pour les manufactures, la vapeur et donc l’utilisation du charbon. Le siècle 
du machinisme est né. La machine à vapeur en sera le symbole. 
Outre la force mécanique, décuplée, qu’elle permet, l’utilisation de la vapeur 
change les cartes d’implantation de l’industrie, en effet auparavant mue par la 
force hydraulique, les sites de production peuvent désormais s’implanter ailleurs 
que sur les cours d’eau. C’est la proximité des centres urbains, là où se trouve la 
plus grande masse ouvrière, que désormais, ces industries vont s’implanter. 

 
Les conséquences sociétales sont considérables, notamment dans les nouveaux 
rapports qu’elles créent à l’homme. L’idée que la pénibilité du travail est allégée 
par l’arrivée de la machine est fausse. Jusqu’au second Empire, aucune loi n’existe 
sur la durée du temps de travail, un ouvrier travaille en moyenne plus de 16 heures 
par jour, y compris le dimanche (ce qui participera, nous le verrons plus tard, à la 
déchristianisation de la masse ouvrière). La deuxième conséquence est la 
modification du rapport des hommes entres eux : en effet le machinisme bouscule 
la carte de l’industrie en favorisant l’exode rural. On assiste à la naissance d’une 
double classe sociale. Si sous l’ancien régime l’écart entre les entrepreneurs et la 
masse salariale est perceptible mais peu importante, l’écart se creuse 
considérablement au début du XIXe siècle avec d’un coté le patronat (qui dispose 
de l’industrie, de moyens financiers et bancaires), de l’autre, la masse ouvrière qui 
n’a comme capacité  de travail que sa force physique. 
 
Une grande ségrégation sociale se dessine. Au nom d’un libéralisme sans limite et 
afin de ne pas déséquilibrer le rapport entre l’offre et la demande, aucune 
législation ne régulera le travail jusqu’au second Empire. 
Cette ségrégation se matérialise dans l'espace urbain par la naissance de faubourgs 
et de banlieues dans toutes les grandes agglomérations. Alors qu'autrefois une 
mixité sociale existait au sein même de l'habitat (un immeuble rassemblait parfois 
plusieurs catégories sociales) on distingue désormais les beaux quartiers des 
quartiers ouvriers. 

 
1.3.2. Les crises structurelles de la fin du XIXe siècle 

 
Les crises dans l’industrie vont se succèder à partir de 1850, on assiste à une 
régression de la demande et, contradictoirement, à une augmentation de la capacité 
de production dûe à l’amélioration du machinisme (on peut produire plus et plus 
vite). La conséquence est l’augmentation soudaine du chômage et donc la 
dégradation des conditions de vie de la classe ouvrière. Le constat est d’autant plus 
déplorable dans le domaine du logement, où l’insalubrité est une des premières 
causes du niveau de santé très fragile des ouvriers. C’est un réel problème de santé 
publique qui se dessine peu à peu en ce début de siècle. 
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Les structures traditionnelles déclinent, les anciens modèles urbains et leurs 
typologies de développement qui y étaient liés, ne parviennent plus à corriger les 
maux de la ville. Le développement anarchique de la ville industrielle va laisser un 
vide idéologique que l’urbanisme, en tant que discipline autonome naissante, va 
considérer au travers de réponses entretenant un rapport étroit entre espace et 
sociologie. C’est dans ce contexte à la fois de crise sociale et économique que vont 
naître les premières filatures de la vallée de la Suippe. 
 

 
Au début de la deuxième moitié du XIXe siècle, on assiste donc à une prise de 
conscience, du patronat, concernant les conditions de vie du monde ouvrier. Cette 
prise de conscience est sous tendue par différents objectifs, les uns idéologiques, 
les autres économiques. 
Les réponses qui vont être apportées sont multiples et d’une grande complexité : 
Réponses rurales ou urbaines, réponses de type individuel ou collectives, réponses 
de l’État, de philanthropes athés ou d’une bourgeoisie chrétienne. 
Saint Masmes et son village ouvrier apparaît comme une réponse singulière, qu’il 
convient d’étudier et d’analyser, certes au regard des autres objets, mais en 
considérant toute sa dimension spécifiquement locale. 

 
 

1.3.3. Du rapport entre le travail et la religion 
 
Quelles relations se sont tissées entre l’Homme, le travail et la religion ? Comment 
l’église a joué un rôle dans la conception du patrimoine bâti ? 
 
L’église, et ce depuis le début de la révolution, s’est engagée, auprès des 
concentrations de travailleurs, dans des tâches d’éducations des enfants, de soins 
des maladies, de prise en charge des personnes âgées, etc.… là où l’état considérait 
qu’il n’était pas de sont ressort d’intervenir dans les propriétés privées. 
 
Depuis le début du XIXe siècle une grande tradition d’aide à la communauté 
ouvrière s’est dessinée à Reims et dans la région Champagne-Ardenne. D’abord 
dans les grandes maisons de champagne puis au travers d’un patronat chrétien. Les 
patrons, dès qu'ils créaient une unité de production un tant soit peu importante, se 
tournaient vers l'administration ecclésiastique pour bénéficier d'un service 
religieux et de services sociaux indispensables. En plus des hommes et femmes qui 
travaillent dans l'usine, il faut aussi gérer ceux qui, hommes ou femmes et enfants, 
malades, vieillards, forment les catégories de célibataires ou de personnes seules, 
qui ne se situent pas encore dans le marché du travail ou sont hors de celui-ci. 
C’est pourquoi l’église prend très vite conscience de son rôle vis-à-vis des plus 
démunis. 
 
Que cette double gestion, patron et curé, est pu apporter une paix sociale est 
historiquement avérée, mais le questionnement doit être porté plus loin de manière 
à comprendre comment cette organisation sociale d’inspiration patronale s’inscrit 
dans l’espace, et comment cette spatialisation de la structure urbaine prend sens 
par rapport aux relations sociales et aux relations de travail. 
 



 22 

Un autre élément est important et mérite d’être apporté à l’analyse. Si 
l’intervention de l’église a joué un rôle fédérateur dans l’assistance à la masse 
ouvrière, il y avait l’idée que le travail permettait avant tout d’accéder au salut. 
Cette idée du travail comme force libératrice, comme force de rédemption, vient à 
l’encontre d’une vision davantage marchande du travail, une conception que Marx 
souligne dans un manuscrit de 1844, « l'ouvrier s'appauvrit d'autant plus qu'il 
produit plus de richesses, que sa production croît en puissance et en volume. 
L'ouvrier devient une marchandise. Plus le monde des choses augmente en valeur, 
plus le monde des hommes se dévalorise ; l’un est en raison directe de l'autre. Le 
travail ne produit pas seulement des marchandises ; il se produit lui-même et 
produit l'ouvrier comme une marchandise dans la mesure même où il produit des 
marchandises en général [...] La dépossession de l'ouvrier au profit de son produit 
signifie non seulement que son travail devient un objet, une existence extérieure, 
mais que son travail existe en dehors de lui, indépendamment de lui, étranger a lui, 
et qu'il devient une puissance autonome face à lui. L'avis qu'il a prêté à l'objet 
s'oppose à lui, austère et étranger.»1 
 Y a-t-il eu une tentative, par le patronat et l’église de réconcilier deux visions 
dichotomiques de la valeur du travail. Le travail ne devait plus être vécu comme 
une contrainte, ni même comme une entrave à la liberté mais un moyen de changer 
le monde, de le transformer, de conquérir sa liberté et ainsi gagner le salut. 
L’espace urbain spécifique de Saint Masmes en est une matérialisation. 
 
Max Weber appui cette pensée, le travail n'est plus incompatible avec l'essence de 
l'homme si celle-ci est intimement associée à l' image d'un dieu créateur de toutes 
choses. Car la fidélité de cette image impose en effet à tout homme l'obligation 
morale d'approfondir l'œuvre divine en faisant fructifier les richesses contenues en 
germe dans la création ; non pas pour en consommer égoïstement les fruits, mais 
pour les faire croître et se multiplier en hommage au caractère dispensateur de la 
création divine. 
 
L'activité productrice pourrait être conçue, sinon vécue, non plus comme une 
contrainte, mais comme une œuvre, dans le double sens d'un geste créateur et 
d'une action conforme au bien. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
                                                 

1 Karl Marx, manuscrit de 1844, collection de la pléiade, Ed: Gallimard, 1968, pages 58 et 59. 
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1.3.4. Les différents aspects à l’origine des villages ouvriers 
 
Nous pouvons dire que plusieurs aspects sont à l’origine de la fondation et de 
l’essor des villages ouvriers dans la vallée de la Suippe 
 
Les premiers d’ordre économique : 
 
1. L’annexion de l’Alsace et de la Lorraine en 1870 va favoriser la migration 

d’ouvriers spécialisés vers les filatures de la Suippe. 
2.  Une demande accrue de tissu de laine en Europe, le textile étant un vecteur 

économique dominant en France. 
 
Les seconds d’ordre idéologique : 
 
1. L’église s’est interposée entre le patronat et la classe ouvrière afin de 

rechristianiser la masse travailleuse : pour cela plusieurs raisons, premièrement 
réaffirmer une conscience communautaire au travers des valeurs du 
christianisme,  deuxièmement enrayer la montée des idées gauchistes qui se 
développent au XIXe siècle et qui inquiètent le patronat, dernièrement se 
substituer à l’état dans la gestion sociale des conflits. 

2. Maitriser socialement, économiquement et idéologiquement la classe ouvrière 
en l’intégrant à un dispositif où les ouvriers deviennent entièrement 
dépendants : une relation étroite nait entre le travail, l’espace de vie, les 
relations sociales. 

3. Réunir la classe ouvrière autour de l’idéal de la nature et de la vie rurale, d’une 
action socio-éducative : créer une population ouvrière modèle. 

4. Augmenter le rendement productif en offrant un cadre saint à la classe 
ouvrière : un ouvrier bien logé et bien nourrit est un ouvrier qui travaille 
mieux. 

 
 
1.4. Hypothèses 
 
Au regard de l’analyse des contextes il apparaît clairement que si c’est le moyen 
énergétique (force hydraulique apporté par la Suippe) qui a prévalu à l’installation 
des villages ouvriers en Champagne Crayeuse, d’autres circonstances ont favorisé 
leur maintient et leur essor malgré l’arrivé des machines à vapeur à la fin du XIXe 
siècle. 
Il existe donc bien une raison, au-delà de la question économique qui a conduit ces 
industriels à rester implantés en milieu rural : 
1. La recherche d’un modèle social 
2. La volonté de créer une classe ouvrière modèle 
3. L’idéal de la nature 

 
En cela les villages ouvriers de la vallée de la Suippe constituent un autre type 
de réponse à la crise structurelle de la fin du XIXe siècle, entre ruralité et 
urbanité, entre collectivisme et communautarisme idéologique. La lecture de 
l’espace urbain du site ouvrier, comparé au village traditionnel va permettre 
de comprendre comment les formes architecturales et urbaines sont nées. 
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1.5. Construire un outil d’analyse 

 
 

1.5.1. Objet/contexte. 
 
«  Tout problème de conception débute par un effort pour parvenir à l’adaptation 
réciproque, à l’adéquation de deux entités : la forme considérée et son contexte» 1 
 
Comme nous l’avons vu le contexte économique, social et politique n’est pas 
extérieur à l’apparition des formes architecturales et les structures urbaines. 
Rétroactivement ces objets vont à leur tour produire du sens, au travers d’un 
signifiant. Nous pouvons donc obtenir l’enchainement suivant : Les pratiques 
sociales induisent des configurations spatiales et formelles en rapport à leur 
environnement socioculturel, produisant des signes porteurs de signification. 
« Le véritable objet de la discussion n’est pas la forme seule, mais l’ensemble 
comprenant la forme et son contexte. La bonne adaptation est une propriété 
souhaitée de cet ensemble » 
 
De fait les formes architecturales et les structures urbaines sont à considérer, d’une 
part, au travers de leur environnement, comme étant le fruit de leurs contextes, 
d’autre part comme étant des héritages d’autres formes ou idées, ce que nous 
nommerons les modèles culturels), dernièrement elles peuvent influencer leur 
contexte à travers des signes porteurs de sens. 
 
De cette approche découle trois types de rapports : 
 
1. Le premier est un rapport de production qui enracine l’objet architectural dans 
son contexte socioculturel et socioéconomique. Les formes apparaissent comme 
des produits de ce contexte.  
2. Le deuxième est un rapport de référence : les formes naissent par cristallisation 
des modèles propres à une société ou à une culture, modèles architecturaux et 
urbains mais aussi des modèles sociaux. 
3. Le troisième étant un rapport de signification, s’il renvoie à une lecture 
sémiotique de l’espace. L’espace est un produit culturel, de fait il répond à une 
structure sémantique articulée autour de trois termes : le signifié, le signifiant, et le 
signe. Un objet se met à disposition comme signifiant, de façon à faire signe. Il 
convoque un double statut : celui de l’objet et celui du signifiant comme preuve du 
précédent. 

 
Les formes sont donc à la fois des signes, des modèles et des produits de ce 
contexte. De fait l’architecture est un langage. 
 
« L’espace social est un produit social, et d’ailleurs la pratique spatiale d’une 
société sécrète son espace, elle le pose et le suppose dans une interaction 

                                                 
1 Christophe ALEXANDER, La synthèse de la forme. 
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dialectique. Elle le produit entièrement et sûrement en le dominant et en se 
l’appropriant. »1 
 
1.5.2. Tableau d’analyse 
 
 
 

 

PRODUCTION REFERENCES SIGNIFICATION

Formes culturelles Modèles culturels Valeurs culturel les

1. Bâti
1.1 Compléxité formelle

1.1.1 Volumétrie
1.1.2 Modénature
1.1.3 Structure
1.1.4 Superficie

1.2 Spatialité
1.2.1 occupation
1.2.2 Densité

1.3 Compléxité sociale
1.3.1 Fonction
1.3.2 Qualités

2. Réseau
2.1 Viaire

2.1.1 Structure
2.1.2 Nature

2.2 Ferrovière
2.2.1 Structure
2.2.2 Nature

2.3 Fluviale
2.3.1 Structure
2.3.2 Nature

3. Foncier
3.1 Compléxité formelle

3.1.1 Morphologie
3.1.2 Géomorphologie

3..1.3 Morphogenèse

3.2 Spatialité
3.2.1 Densité
3.2.2 Superficie

4. Nœuds
4.1 Compléxité formelle

4.1.1 Volumétrie
4.1.2 Modénature
4.1.3 Structure

4.1.4 Superficie
4.2 Spatialité

4.2.1 Situation
4.2.2 Environnement

4.3 Compléxité sociale
4.3.1 Fonction
4.3.2 Qualités

Objet de l'étude ou sectuer étudié
Village ouvrier de St MASMES

 
 
 
 
L’analyse s’orientera et s’organisera sur le bâti, les réseaux, le foncier et les nœuds, a travers  
trois types de rapports : rapport de production, rapport de références, rapports de signification. 
Cette analyse nous permettra de comprendre comment les formes produisent du sens et 
comment elles sont porteuses de signifiants. 
 
 

                                                 
1 Henri LEFEBVRE, La production de l’espace. N. Donaldson-Smith trans., Oxford: Basil Blackwell. 
1974. 
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2. La vallée de la Suippe 
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2.1. Géomorphologie 

 
2.1.1. Situation géographique 

 
La vallée de la Suippe, se situe au nord-est de Reims, en Champagne. Elle porte le 
nom de la rivière éponyme qui la traverse1. Elle fait partie d’un ensemble 
géographique successivement appelé Champagne Crayeuse, Pouilleuse et Sèche 
dont le substrat est essentiellement constitué de craie datant du crétacé. Ces deux 
champagnes sont géologiquement séparées par une Cuesta. 
Cette partie de la Champagne prend la forme d’un arc, s’étendant du Thiérache au 
nord, jusqu’au pays d’Othe au sud, elle s’assoie sur le bassin Parisien à l’Est et sur 
la Champagne Humide à l’Ouest. Il comprend l'ensemble des terrains post 
paléozoïques (relatif aux terrains primaires) 
Le nom de Champagne Crayeuse est venu remplacer celui de Champagne 
Pouilleuse, terme quelque peut péjoratif mais qui provient du nom d’une plante de 
friches (le pouillot ou serpolet), fort développée dans ces vallées. La dénomination 
de Champagne sèche, aujourd’hui utilisée se comprend que par opposition à 
l'expression plus classique de Champagne Humide qui se situe en position de 
dépression entre la Champagne Crayeuse à l’Ouest et des plateaux calcaires à 
l’Est. En forme elle aussi de croissant, ses sols se sont développés sur de l’argile 
de Gault, où s’intercalent des couches de sables, marnes et placages de limons, 
sols lourds et imperméables particulièrement sensibles à l’excès d’eau. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
La plaine de Champagne, en arrière plan, sur la gauche, les flans du bassin 
parisien. 
 
 
 

                                                 
1 Le nom de Suippe provient probablement du mot supia (v. 650) Le nom pourrait venir d'une racine gaulo ise 
désignant «marécage» et de Suppa puis Suippe qui caractérise une chose détrempée ou un sol détrempé. 
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2.1.2. Complexité géologique 

 
Le bassin Parisien est constitué d'un empilement de couches de roches 
sédimentaires alternativement meubles et cohérentes se relevant vers la périphérie 
et donnant des formes structurales de type cuesta (plateau structural à double pente 
asymétrique)  
Les roches sédimentaires sont disposées en auréoles concentriques et empilées les 
unes sur les autres comme des "assiettes".  
Elles sont ordonnées selon leur âge : des plus récentes au centre aux plus 
anciennes en périphérie.  
Ces roches ont été déposées sur des zones de faible altitude régulièrement envahies 
par la mer (transgressions) lors des périodes de haut niveau marin (liées à un 
réchauffement de la planète, sans doute).  
Elles témoignent donc des mouvements de va-et-vient des océans au cours des 
temps géologiques.  
Elles reposent en profondeur sur des roches essentiellement granitiques, désignées 
sous le terme de socle, dont elles constituent la couverture. 
 
La coupe synthétique des auréoles mésozoïques entre Reims et Sedan permet de 
distinguer deux plateaux sédimentaires : l’un nommé la Champagne humide, 
l’autre la Champagne sèche (pouilleuse ou crayeuse). 
Le plateau de la Champagne sèche est composé d’un ensemble de 4 vallées 
principales correspondant à l’affaissement des différentes couches géologiques : 
vallée de la Vesle, Vallée de la Suippe, vallée de la Retourne et la vallée de 
l’Aisne. 
 
La falaise Champenoise (côte de l’Ile de France), à l’est de la Champagne 
Pouilleuse, fait symétrie à la falaise de l’Ile de France à l’ouest, ce dernier marque 
la naissance du bassin Parisien. 
À l’ouest de Sainte-Menehould, Vouziers, la falaise Champenoise marque une 
délimitation entre la Champagne Sèche et la Champagne Humide. 
Le plateau d’Auve sur l’initial sillon de rivière Aisne. 
On dénomme ainsi ce plateau où nait la rivière Auve tributaire gauche de l’Aisne à 
Sainte-Menehould ; c’est un des maîtres reliefs de la dite Pouilleuse, 230 M 
d’altitude sur le faîte entre l’Aisne et la Marne ; un de ses hauts lieux ; 203 m 
d’altitude, porte la pyramide qui célèbre la victoire de Valmy et ce glorieux village 
est à la séparation des deux craies. 
 
La Falaise Française, à l'ouest de Reims, de Vertus, de Fère-Champenoise, abat les 
terrains tertiaires de l'Ile-de-France sur la craie blanche de la Champagne 
Pouilleuse bien que située plus bas que la Falaise Champenoise, le long des cours 
d'eau de la Seine d'avant Paris, elle l'emporte grandement sur elle en altitude, en 
hauteur et en majesté, elle est bien plus abrupte et, suivant les endroits, deux à trois 
fois plus élevée. 
De la Française à la Champenoise, s'étend la Champagne Pouilleuse, environ trois 
fois plus large que l'Humide, et longue de 200 Km sur des ampleurs variant entre 
32 ou 40 et 52 ou 64. C'est plus d'un million d'hectares que prend à la France ce 
pays de craie blanche ou blanchâtre moins élevé que les contrées qu'il unit en 
croix: Ile-de-France à Lorraine, Picardie et Bourgogne. 
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En somme, la Pouilleuse est une dépression en fond de bateau, par suite de 
l'arasement des terrains tertiaires qui la couvraient auparavant et dont il reste çà et 
là quelques témoins éloquents. 
La plupart de ces témoins avoisinent de fort près la Falaise de 1'Ile-de-France du 
Mont de Naurroy 
(258 mètres), entre la Suippe et la Vesle, on marche pendant 12 Km sur la craie 
plane avant d’arriver sur les coteaux éocènes  ou oligocènes. Le mont Barru, 207 
m, se profile à environ 4 Km à l’est de Reims. 
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Coupe géologique sur la Champagne Sèche et la 
Champagne Humide : on comprend au travers cette 
coupe comment s’est constituée la nature des sols dans 
les deux Champagnes. 
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2.1.3. Les cours d’eaux 
 

2.1.3.1. Chaînages 
 
Chaînage des cours d'eau : 
H1381000 ruisseau l'Ain  
H1382000 rivière la Py  
H1383000 rivière l'Arnes  
H1391000 ruisseau d'Époye  
H1392000 ruisseau d'Aussonce  
H1396801 ruisseau des fontaines  
H1395000 ru le petit  
H1395101 bras de la Suippe  
H1396801 ruisseau des fontaines  
H1--3102 canal latéral à l'Aisne  
H1--0200 rivière l'Aisne  
 
Liste des cours d'eau en amont : 
Zones hydrographiques traversées : 
La Suippe de sa source au confluent de l'Arnes (H138)   
La Suippe du confluent de l'Arnes au confluent de l'Aisne (H139)   
 
Parcours du cours d'eau vers l'aval : 
La codification des mers et des océans repose sur celle établie par l'IHO. 
Rivière la Suippe (H13-0410)   
Rivière l'Aisne (H1--0200)   
Rivière l'Oise (H---0100)   
Fleuve la seine (----0010) 
Manche (1.7)  
 
2.1.3.2. La Suippe 
 
Toponyme : rivière la Suippe  
Code générique : H13-0410  
Longueur : 81.7 km (en France)  
Tout cours d'eau d'une longueur comprise entre 50 et 100 km ou tout cours d'eau 
se jetant dans une "embouchure logique" et d'une longueur supérieure à 10 km 
(code : 2)  
Milieu : Cours d'eau (code : 0)  
Circonscription hydrographique : Seine-Normandie (03)  
Région hydrographique : Fleuves côtiers bas normands (H)  
 
La Suippe prend sa source à Somme-Suippe et se jette dans l'Aisne en rive gauche, 
à Condé-sur-Suippe. Son cours de 81,7 km reçoit les eaux de la Py à Dontrien et 
de L'Arnes qu’il reçoit à Bétheniville.  
Le débit moyen annuel de la Suippe, calculé sur 39 ans (1968-2006) à Orainville 
(tout près de son confluent avec l'Aisne), est de 4,34 m³ par seconde pour une 
surface de bassin de 802 km²  
Le débit de la rivière est assez régulier sauf cas exceptionnels et présente des 
fluctuations saisonnières de débit peu marquées, avec des hautes eaux de 6,42 à 
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7,38 m³, de février à mai inclus, et un étiage confortable de fin d'été-automne avec 
baisse du débit moyen mensuel jusqu'à 1,86 m³ en septembre et 1,89 en octobre, ce 
qui reste relativement abondant. 
 
La Suippe traverse les communes de Somme-Suippe, Suippes, Jonchery-sur-
Suippe, Saint-Hilaire- le-Grand, Auberive, Vaudesincourt, Dontrien, Saint-Martin-
l'Heureux, Saint-Hilaire- le-Petit, Bétheniville, Pontfaverger-Moronvilliers, Selles, 
Saint-Masmes, Heutrégiville, Warmeriville, Isles-sur-Suippe, Bazancourt, Boult-
sur-Suippe, Saint-Étienne-sur-Suippe, Bourgogne et Auménancourt. 
Et dans l'Aisne les communes d’Orainville, Bertricourt, Variscourt, Aguilcourt, 
Condé-sur-Suippe. 
 
Listes des 27 communes traversées : 
AGUILCOURT (02005)   
AUBERIVE (51019)   
AUMENANCOURT (51025)   
BAZANCOURT (51043)   
BERTRICOURT (02076)   
BETHENIVILLE (51054)   
BOULT-SUR-SUIPPE (51074)   
BOURGOGNE (51075)   
CONDE-SUR-SUIPPE (02211)   
DONTRIEN (51216)   
GUIGNICOURT (02360)   
HEUTREGIVILLE (51293)   
ISLES-SUR-SUIPPE (51299)   
JONCHERY-SUR-SUIPPE (51307)   
ORAINVILLE (02572)   
PONTFAVERGER-MORONVILLIERS (51440)   
SAINT-ETIENNE-SUR-SUIPPE (51477)   
SAINT-HILAIRE-LE-GRAND (51486)   
SAINT-HILAIRE-LE-PETIT (51487)   
SAINT-MARTIN-L'HEUREUX (51503)   
SAINT-MASMES (51505)   
SELLES (51529)   
SOMME-SUIPPE (51546)   
SUIPPES (51559)   
VARISCOURT (02761)   
VAUDESINCOURT (51600)   
WARMERIVILLE (51660) 
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2.2. Cartes et plans anciens (voir pages suivantes) 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Sur cette carte datée de 1680 et intitulée : « Carte de province et frontière Champagne », on peut se 
rendre compte du déboisement effectué dès le moyen âge. Il ne subsiste à la fin du XVIIe siècle que 
quelques bois épars dans la vallée se situant généralement sur les hauteurs des vallons. Si le relief 
de la vallée de la Su ippe n’est pas, ici, représenté, la présence des masses vertes, représentant les 
parties boisées, suffisent à décrire la morphologie du paysage. 
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Carte datée de 1710 et intitulée : « Carte de la Champagne et des pays voisins », de Guillaume de 
L’ISLE. On peut se rendre compte d’une densité beaucoup moins importante de villages dans la 
vallée de la Su ippe. Les sols calcaires peu favorables à l’agriculture ainsi que le fort déboisement 
n’ont pas favorisé l’essor des villages. Il faudra attendre la deuxième moit ié du XVIIIe siècle pour 
voir cette vallée se repeupler et développer une activité économique. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 



 36 

2.3. Les villages ouvriers. 
 

2.3.1. Définition et historique 
 

À la fin des années 1870, on assiste à un essor important de l’industrie lainière, à 
Reims d’abord mais aussi dans l’ensemble de la vallée de la Suippe. Cet essor est 
dû à plusieurs facteurs. 
Le premier est d’ordre démographique. En effet on note l’arrivée dans la région 
d’ouvriers spécialisés ayant quitté l’Alsace et la Lorraine du fait de son annexion. 
D’après les sources de l’INSEE il existe une progression démographique 
conséquente à partir de l’année 1871 ; ce processus d’expansion démographique 
serra constant jusqu’en 1914 et s’effondrera durant la première guerre mondiale. 
Le deuxième facteur est structurel et correspond à une réorganisation des 
structures du travail en effet, la bourgeoisie, si elle désirait développer son 
industrie devait réorganiser les structures traditionnelles de la production, 
notamment dans le domaine du textile où la production a été longtemps organisée 
au sein du cercle familial. Le système de production qui consistait à un petit 
groupe de personnes d’acheter la laine brute puis de s’occuper des différentes 
phases d’élaboration d’un produit final (filature, tissage, teinture) n’était pas 
économiquement fiable, trop statique et peu productif pour répondre à une 
demande toujours plus grande. En confiant une tâche précise à des groupes 
d’ouvriers spécialisés, les marchands augmentèrent sensiblement les marges de 
productivité. Cependant ce système allait vite s’épuiser. L’apparition des industries 
lainières correspond donc à une réorganisation du travail, une centralisation des 
différentes tâches en un même lieu et la disparition d’une structure économique et 
artisanale séculaire. 
La troisième est technique et correspond à l’arrivée dans l’industrie lainière d’un 
nouveau type de machine, déjà inventée au début du XIXe siècle, elles font leur 
apparition dans les usines de la vallée de la Suippe vers 1850. Il s’agit des métiers 
à tisser Jenny, outre qu’ils étaient mus par la force hydraulique, ces métiers ne 
nécessitaient plus qu’un seul ouvrier pouvant manier la navette et plusieurs fils à la 
fois. L’industrie lainière abandonne la production artisanale dispersée et peu 
productive, se rassemble et s’organise dans des centres. 
 
 
C’est dans ce contexte que nait l’ensemble des industries lainières de la vallée de 
la Suippe dans la deuxième moitié du XIXe siècle. 
On compte dans la région de Reims, en 1878, 113 établissements textiles et 87 
fabriquant à main où travaillant quelques 20 464 ouvriers ou ouvrières1. De fait la 
région de Reims développe une population ouvrière importante d’environ 37% de 
la population totale1. 
 
Les villages ouvriers de la vallée de la Suippe qui ont été construits par un patronat 
bourgeois catholique figurent admirablement l’histoire des rapports entre le 
Christianisme et la classe ouvrière. Leur constitution et leur structure répondent à 
une organisation sociale, politique et religieuse précise qui repose sur une 
idéologie Catholique-Sociale : Le patron chrétien s’interpose entre l’église et la 

                                                 
1 Source : Chambre de commerce de Reims. 
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masse ouvrière dans le but de la redonner une morale. Cette attitude résulte 
historiquement des erreurs accumulées par l’église tout au long du XVIIIe siècle. 
Cette église enracinée dans une nostalgie s’est laissé surprendre par les révolutions 
sociales, politiques, économiques et idéologiques du XIXe siècle. Suite à la défaite 
de 1870 et aux soulèvements populaires de 1871, une bourgeoisie catholique va 
décider de rechristianiser la classe ouvrière. 
 
Les villages ouvriers de la vallée de la Suippe naissent durant cette période de 
craintes de bouleversements sociaux. Les villages ouvriers sont construits en 
annexe de villages plus anciens, formant un chapelet de sites tout au long de la 
Suippe. Lieux privilégiés d’une utopie sociale-chrétienne. 
Leur structure fonctionne sur un même principe. 
 
L’usine mère associée à la ferme assure l’autonomie économique et rationnelle du 
dispositif et la réforme sociale. 
 

 
2.3.2. Diagnostics 
 

2.3.2.1. Architectural 
 
Sur les 27 communes que traverse la Suippes, 22 villages se sont constitués par 
cette double structure. Du fait de l’arrêt de leurs activités dans les années 1980, les 
sites on petit à petit disparus néanmoins la structure urbaine des plus représentatifs 
d’entre eux reste encore visible. 
C’est le cas du village de St MASMES qui à conservé l’ensemble de son corpus de 
bâtiments. Et donc celui sur lequel notre analyse portera. 
 
AUMÉNANCOURT 
Filature CROUTELLE NEVEU, puis peausserie. 
Sur la Suippe, propriété privée. 
Établissement industriel désaffecté. 
 
La construction de cette filature par Théodore CROUTELLE date de 1825, à la 
place d’un moulin à blé. En 1860 l’usine produit 200000 kg de fils cardés. En 1850 
et 1873 la filature est agrandie, tandis que des logements ouvriers et une chapelle 
sont construits. À la fin du XIXe siècle l’exploitation passe aux mains de FABRE 
et Cie qui établit une couperie de poils de lapin et de lièvres, d’apprêtage et de 
lustrage de peaux pour fourrures. Détruite pendant la première guerre mondiale, 
l’usine est reconstruite en 1920 et sert actuellement de résidence secondaire. 
Le moteur hydraulique installé en 1825 est construit par LESCHNER, à Paris. De 
1825 à 1835, il y a une trentaine de métiers Janette de 60 broches chacun, 
remplacés en 1835 par des métiers Mull-Jenny de 160 à 240 broches. En 1855 est 
installée une machine à vapeur de 30 ch. En 1860 l’usine comporte 9500 broches 
et 72 cardes. Entre 1860 et 1870 la filature emploie environ 200 ouvriers. 
 
BAZANCOURT 
Filature et tissage LEMOINE, puis usine de construction métallique 
Sur la Suippe, propriété privée. 
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La famille LEMOINE rachète une filature de laine peignée vers 1855. Les métiers 
Janette, en mauvais état, sont remplacés par des métiers Mull-jenny de 25000 
broches. En 1859 100 métiers sont rajoutés, l’usine est équipé d’une machine à 
vapeur de 16ch. Un tissage est rajouté à cette usine peu avant 1860 et un 
agrandissement est effectué en 1886. L’usine est reprise par Paul PICART en 
1897, négociant en laine, de Reims. 
Il ne reste aujourd’hui que le logement patronal. 
 
Filature de laine peignée JOBERT-LUCAS, puis filature 
LEGROS-GUIMBERT 
28, rue J. Jaurès 
Sur la Suippe, propriété privée. 
Etablissement industriel désaffecté. 
C’est la première filature mécanique de laine peignée, en France, construite par 
LUCAS en 1810. L’usine est reprise par LEGROS-GUIMBERT  à la fin du XIXe 
siècle qui entreprend des agrandissements. LELARGE rachète les établissements 
au début du XXe siècle. Détruit pendant la première guerre mondiale, ils sont 
reconstruits vers 1920. Cette filature qui comprend aussi un tissage depuis la fin du 
XIXe siècle semble avoir cessé de fonctionner vers 1975. 
Do, mécanicien à Paris, monte les premiers métiers à filer la laine peignée entre 
1812 et 1815. En 1811 l’usine fonctionne avec 5 petites roues hydrauliques de 4 
ch. En 1840 elles sont remplacées par une roue hydraulique de 30 ch. Et en 1841 
par une machine à vapeur de 20ch. À la fin du siècle l’usine fonctionne avec une 
machine hydraulique de 70 ch. Et une machine à vapeur de 40 ch. La filature 
emploie 150 ouvriers en 1860 et le tissage 115 en 1952. 
 
L’atelier de fabrication à un étage carré et un étage de comble, ainsi que la cité 
ouvrière élevée en moellons calcaires, semblent dater du XIXe siècle. L’atelier de 
fabrication en rez-de-chaussée, dont les pignons donnent sur la rue J. Jaurès, porte 
la date de 1921. Le bâtiment d’eau, ainsi que celui qui est dans son alignement, 
semblent avoir intégré d’anciens murs du XIXe siècle. 
 
BETHENVILLE 
Filature OUDIN frères, puis usine de conditionnement. 
11, rue de Reims 
Propriété privée. 
Les frères OUDIN construisent la filature vers 1870, alors qu’ils possèdent une 
autre filature à Béthenville. Totalement détruite lors de la première guerre 
mondiale, elle est reconstruite dans les années 1920 ainsi qu’une cité ouvrière en 
1922. En 1962 l’activité de la filature et tissage cède la place à celle d’emballage. 
 
 
SUIPPES 
Filature de laine BUIRETTE-GAULARD, actuellement fonderie de bronze 
3, rue BUIRETTE-GAULARD, sur la Suippe. Propriété privée. 
La première filature BUIRETTE-GAULARD date de 1824, elle est transformée en 
1868. Son activité est la production de fils de laine pour la bonneterie. 
En 1914, elle comprend trois ateliers, dont une teinturerie moderne bâtie 1880 au 
lieu dit de La Carpière. Détruite au cours de la première guerre mondiale, elle est 
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reconstruite en 1920. Elle ferme en 1960 et est reprise par l’entreprise Le Bronze 
pour produire des tubes en bronze. 
Cette usine employait environ 200 ouvriers en 1887, 270 en 1931 et 360 en 1988. 
 
Les bureaux forment un avant-corps percé de baies en plein cintre  et surmonté 
d’une horloge faisant face à l’entrée. Un décor en brique et des pilastres semblant 
soutenir un fronton ont été appliqués à l’entrée de l’atelier de fabrication et 
donnent un air monumental à une usine dont le patron était puissant à Suippes. Les 
pignons donnant sur la rue sont en pierre meulière et percés de baies à arc 
segmentaire qui atténuent la monotonie des ateliers de la façade. 
 
Filature de laine, VARENNE, puis tissage. 
2 et 4 rue de Châlons, propriété privée, établissement industriel désaffecté. 
Installation de la filature de laine par la famille VARENNE vers 1865. Cette 
filature tourne ensuite une partie de son activité vers le tissage à la fin du XIXe 
siècle. L’usine est en partie détruite lors de la première guerre mondiale et 
reconstruite vers 1920. L’activité de la filature cesse définitivement vers 1960. 
Le tissage VARENNE, de dimensions modestes, sert de faire-valoir à une maison 
bourgeoise carrée a un étage et un étage de comble. L’organisation de l’usine, 
autour d’une cour, lui confère l’allure d’une dépendance de la maison du maître. 
La façade des ateliers, percée de baies en plein cintre encadrées en pierre de taille, 
possède un bandeau en brique sur toute sa longueur. Ce soin apporté au bâtiment 
souligne la qualité des produits fabriqués dans cette usine. 
 
BOULT-SUR-SUIPPE 
Tissage HENNEGRAVE Frères, puis LARGE et Cie. 
37, grande rue pavée 
Sur la Suippe 
Propriété privée, établissement désaffecté. 
HENNEGRAVE et BARRE établissent une filature de laine et un tissage vers 
1865. À la fin du XIXe siècle l’usine semble avoir abandonnée l’activité de 
filature. Les bâtiments sont détruits durant la première guerre mondiale mais 
reconstruits peu après. En 1914 l’usine abrite 175 métiers à tisser. L’activité cesse 
vers 1970. 
 
L’atelier de fabrication, en rez-de-chaussée, est composé de quatre travées, dont 2 
des 4 pignons sont percés de baies carrées. L’ensemble des bâtiments a été 
reconstruit modestement, à l’exception du bâtiment d’eau, qui est recouvert 
d’ardoise et qui porte l’inscription 1921.  
 
ISLES-SUR-SUIPPE 
Filature et tissage DAUPHINOT-PERARD, puis DAUPHINOT-MANGON, 
puis menuiserie. 
Sur la Suippe, propriété privée. 
DAUPHINOT-PERARD fabrique des tissus mérinos vers 1843 à Isles-Sur-Suippe, 
mais l’usine actuellement en place ne date que de 1865 environ. Un gazomètre y 
est installé vers 1874 et une cité ouvrière est construite aux abords de l’usine en 
1900. Avant la première guerre mondiale l’activité du textile cesse et les bâtiments 
sont détruits durant la guerre. Leurs vestiges sont ensuite utilisés pour la 
menuiserie. 
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Les logements étaient plutôt habités par les contremaîtres. Ils sont couverts 
d’ardoise, alors que les logements des ouvriers sont couverts de tuiles mécaniques. 
L’usine avait des murs en moellons recouvert d’enduit.  
 
PONTFAVERGER 
Filature et tissage de laine LEGROS-GUIMBERT, puis usine de bonneterie. 
Rue de Béthenville, sur la Suippe. 
Propriété privée. 
LEGROS-GUIMBERT fait construire à l’emplacement de l’ancien moulin du 
Chapitre, une usine de textile composée d’une foulerie et d’un peignage 
mécanique. Ces activités sont abandonnées et remplacées par une filature et un 
tissage. Cet établissement qui attire de nombreuses familles d’ouvriers, prend le 
nom de l’usine de la Providence. NOUVION et JACQUET achètent l’usine au 
décès de LEGROS-GUIMBERT en 1892. Les ateliers sont en grande partie 
détruits lors de la première guerre mondiale. Lors de la reconstruction de l’usine 
un atelier de bonneterie est rajouté à l’ensemble, vers 1920. 
En 1865, l’usine abrite 3200 broches et 120 métiers à tisser mécaniques. A la fin 
du XIXe siècle, l’usine est équipée d’une machine hydraulique de 35ch. Et d’une 
force thermique de 200ch. 
 
La cheminée de l’usine est en brique et le château d’eau est en béton. Le bâtiment 
d’eau est en brique et recouvert d’enduit. 
 
 
Filature et tissage GARNIER-CARNOT 
2, rue de Selles, propriété privée. 
CARNOT établit une filature en laine peignée qui fonctionne au moyen d’un 
manège donnant mouvement aux loups, cadres et batteuses. Vers 1865 un tissage 
est mentionné dans l’usine alors exploitée par CARNOT-GARNIER. L’usine 
totalement détruite durant la première guerre mondiale est reconstruite en 1920. 
En 1828 l’usine abrite 4 métiers Janette de 160 broches chacun. Une machine à 
vapeur est placée dans l’usine vers 1841 et 1842. L’usine emploie alors une 
quinzaine d’ouvriers. 
 
Les bâtiments comportent en rez-de-chaussée des arcs en plein cintre qui 
soulignent l’ordonnancement de la façade. 
 
SAINT MASMES 
Filature et maisons ouvrières 
Chemin de l’usine, propriété privée. 
 
WARMERIVILLE 
Filature et tissage SIMONNET 
Sur la Suippe, propriété privée. 
Vers 1870, SIMONNET fait construire une usine de tissage et de filature de la 
laine. Le logement patronal est construit vers 1876. Démolis durant la première 
guerre mondiale, les bâtiments sont reconstruits vers1920. 
30 ch. Hydrauliques et 60 ch. Vapeur actionnent les machines à la fin du XIXe 
siècle, et peu avant 1914 la filature comporte 6500 broches et le tissage 260 
métiers. 
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La brique est abondamment utilisée dans le gros œuvre des ateliers mais aussi dans 
la maison patronale. Cette unité architecturale ne concerne pas la cité ouvrière 
élevée en moellons sans chaine en pierre de taille. 
 
LE VAL DES BOIS 
Filature de laine HARMEL 
Sur la Suippe, propriété privée. 
Etablissement industriel désaffecté. 
HARMEL fait construire à WARMERIVILLE une filature de laine cardée et 
peignée en 1841. Détruite par un incendie en 1874 elle est reconstruite l’année 
suivante. Rebâtie également après les destructions de la première guerre mondiale, 
l’usine est exploitée de père en fils jusqu’en 1977. De 1841 à 1849 la filature se 
compose de 19 métiers Mull-jenny de 250 broches et de 12 métiers du même 
système pour le peignage. A la fin du XIXe siècle la force hydraulique était de 
40ch. Et l’énergie thermique de 700 ch. La famille HARMEL fait partie des 
fondateurs du catholicisme social. L’usine emploie en 1849 52 hommes, 33 
femmes et 60 enfants. 
 
Certains bâtiments témoignent d’une volonté ostentatoire : deux flèches s’élèvent 
au dessus de l’avant corps des bureaux surmontés des candélabres et ornés de 
monogrammes. Des motifs en brique bicolores décorent le haut des pignons de 
certains ateliers masquant ainsi les sheds. L’austérité du bâtiment de l’orphelinat 
est atténuée par un fronton courbe. La grande diversité des logements de 
contremaîtres et des ouvriers témoignent de la hiérarchie mise en place par Léon 
HARMEL. 
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DOC A3 SUIPPE 
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2.3.2.2. Relevés photographiques 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

ISLES-SUR-SUIPPE, en haut, la cité ouvrière. En bas l’atelier de filature 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

SUIPPE, Maison ouvrière. 
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SUIPPE, Place centrale de la cité ouvrière. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

WARMERIVILLE, Bâtiment de la filature. 
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WARMERIVILLE, Maison patronale. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

WARMERIVILLE, Atelier de laine peignée. 
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3. Le village de Saint Masmes. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 47 

3.1. Situation, identification. 
 
Saint-Masmes1 
Superficie 658 ha 
Altitude 83 m / 143 m 
Coordonnées Lambert II étendu 
x : 740 143,06 
y : 2 481 081,00 
Longitude : 4°15'45" E 
Latitude : 49°18'43" N 
Code INSEE 51 3 04 505 
Statut(s) commune 
 
Administration actuelle (recensement 1999) 
Région Champagne-Ardenne 
Département Marne 
Arrondissement Reims 
Canton Beine-Naurroy 

 
Administration ancienne (1789-1999) 
Souveraineté 1789, royaume de France 
1790, Marne 
Département 1793, Marne 
1801, Marne 
District 1793, Reims 
Arrondissement 1801, Reims 
Canton 1793, Vitry 
1801, Beine [1950, Beine-Naurroy] 
Municipalité 1793, Selles et Saint Masmes 
 
Le nom 
Ancien(s) information non disponible actuellement 
Nom(s) rév. Fanémont 
an II 1793, Saint Masmes 
Bull. des Lois 1801, Saint-Masmes 

 
Le nombre d'habitants  
Le recensement de 1826, qui ne serait qu'une réactualisation de celui de 1821, n'a 
pas été retenu. 
Le recensement de 1871 a été, pour cause de guerre, repoussé à l'année 1872. 
Le recensement de 1941, réalisé selon des instructions différentes, ne peut être 
qualifié de recensement général, et n'a donné lieu à aucune publication officielle. 
1871, et 1915 qui n’ont pas été réalisé. 
Pour Nice et la Savoie, les recensements de la période 1814-1860 ont eu lieu en 
1815, 1822, 1838, 
1848 et 1858. 
La paroisse sous l'ancien régime 

                                                 
1 Source : http://cassini.ehess.fr/cassini/fr/html/fiche.php?select_resultat=33509 07/12/2009 
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Autre 1841 484 1876 589 1911 396 1962 336 
1793 ... 1846 494 1881 521 1921 171 1968 322 
1800 208 1851 506 1886 490 1926 310 1975 335 
1806 250 1856 541 1891 535 1931 329 1982 432 
1821 257 1861 573 1896 503 1936 330 1990 484 
1831 298 1866 565 1901 445 1946 310 1999 523 
1836 310 1872 566 1906 400 1954 329 2006 468 

 
3.2. Historique et descriptif 

 
Le village ouvrier de Saint Masmes, se situe au lieu dit du Pont de la Romagne, il 
s'est constitué en annexe d'un village plus ancien dont les premières traces remonte 
au XIVe siècle ; suite aux destructions de la première guerre mondiale le village 
sera en partie reconstruit à partir de 1920. 
Le village ouvrier est indépendant du village de saint Masmes. 
Il est constitué d'un chemin principal desservant à la fois l'usine, bâtiment principal 
du dispositif urbain, ainsi que les maisons ouvrières et la maison patronale. 
Les logements ouvriers sont de deux types : d'une part des maisons doubles 
construites en brique et recouvertes d'enduit. Le soubassement de ces maisons à 
base carrée, a été réalisé en pierre. 
Chacune de ces maisons comporte un petit terrain, essentiellement utilisée comme 
potager, un appentis comprenant un espace de rangement ainsi que des clapiers à 
lapins et à volailles. L'entrée de ces maisons se fait latéralement par rapport à la 
rue principale. Les maisons doubles présentent une toiture à deux pans coupés par 
une croupe. Elles disposaient au rez-de-chaussée d'une pièce à vivre et d'une 
cuisine, et à l'étage de deux chambres. D'autre part des maisons de plain-pied, en 
bande, étaient destinées à des couples sans enfant ou des travailleurs seuls. Elles 
aussi été pourvues d'un petit terrain comportant un appentis. Ces maisons simples 
ne comportaient que deux pièces. 
 
Passé une première série de maisons le dispositif urbain s'ouvre sur une gare. Puis 
au sud sur une petite chapelle, son apparence se rapproche davantage d’une petite 
grotte faite de pierre, dans laquelle a été placée une trinité. Cette petite chapelle est 
accessible dans sa partie haute par un escalier construit sur son revers et permettant 
d'accéder à un belvédère. Une deuxième trinité, se trouve au sommet de cet 
édifice. Vient ensuite la maison paroissiale. À cet endroit précis, la rue se scinde 
en deux, au nord se situe l'entrée de l'usine, tandis qu'au sud-est se prolonge les 
logements ouvriers. 
Au-delà de cet espace consacré aux logements ouvriers, la topographie du terrain 
marque une légère côte. Plus haut, et surplombant l'ensemble du site, se trouve la 
maison patronale. 
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Cadastre A3 du village 
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Le village ouvrier de Saint Masmes 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
L’usine. Sur la gauche le premier bâtiment de filature, construit à la fin du XIXe 
siècle, au premier plan le bâtiment renfermant la machine à vapeur, ajouté dans les 
années 1920. 
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3.3. Diagnostics et relevés 
 

3.3.1. Rapport de Production/Références/Significations 
3.3.1.1. Bâti 

3.3.1.1.1. Complexité formelle 
 

Formellement, le village ouvrier présente une certaine unité  architecturale, à la 
fois dans les matériaux mais aussi dans la modénature des façades, seul le 
logement patronal construit vers 1930 est différent. Bâtiment à un étage de 
soubassement, un étage carré et un étage de comble, il est bâti en pierre calcaire et 
couvert en ardoise, de même qu’un des logements de contremaître. 
Les cités ouvrières sont élevées en brique et enduites, alors qu’une partie du gros 
œuvre de l’ancien moulin est en torchis. Les bâtiments de production sont 
composés d’une partie ancienne, en pierre percée de baies cintrées, et d’ateliers 
plus récents, en parpaing de béton et en majorité couverts de sheds. 
Les bâtiments, quelque soit leur fonction, présentent des formes simples, souvent à 
base carrée, avec un étage carré ou de comble. 
L’ensemble est construit modestement. Nulle marque de décoration ou d’apparat, 
seul quelques corniches viennent animer les façades de briques laissées nues ou 
couvertes d’enduit. 
 
Cette unité architecturale volontaire, tout comme l’espace ouvert, semble vouloir 
accompagner l’idée de communautarisme, l’idée que les rapports sociaux 
pouvaient se construire à travers les valeurs d’un groupe, du travail et de la 
religion comme force morale. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
La modénature des maisons ouvrières jumelées reste très modeste. 
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Différence morphologique dans le village ouvriers et le village traditionnel : 
À gauche les formes du bâti traditionnel sont générées par accumulation, 
déformation, disparition et reconstruction. Ces formes dépendent des besoins et 
des contraintes inhérents aux modes de vie et aux contextes. 
A droite l'organisation spatiale et les morphologies architecturales produitent dans 
le village ouvrier, même si elles semblent vouloir imiter le village traditionnel, 
résultent d’une pensée idéologique. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
À gauche le village ancien de Saint Masmes, la rue est formée traditionnellement 
par l’alignement du bâti. Les multiples déformations altèrent la linéarité de cette 
espace, qui évolue formellement et structurellement au cours du temps.  
À droite le village ouvrier est figé dans le temps et dans sa forme. Son 
fonctionnement ne peut accepter de déformation sous peine de perdre son unité 
structurelle. 
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TYPOLOGIE DU BÂTI   ATELIER et USINE  
     

1. Bâtiment ou corpus 
étudié 

    Bâtiment de production. 

2. Situation géographique       

    2.1 Adresse Chemin de l'usine, St Masmes 
Marne (51) 

    2.2 Lieu dit Pont de la Romagne 

3. Parties constituantes     Atelier de fabricat ion 
Chaufferie 
Cheminée d'usine 

4. Complexité       

    4.1 Formelle Base rectangulaire 
Bâtiment de plain p ied 

    4.2 Superfic ie en M² 3000 m² 

    4.3 Dimensions en M   

    4.2 Structurelle Murs de façades porteurs 
Structure métallique 

5. Matériaux     Briques 
Maçonnerie de parpaing 
Enduit 

6. Parties couvrantes     Tuiles mécaniques 
Bac acier sur structures métalliques 
Sheds 

7. Modénature du ou des 
bâtiments 

      

    7.1 Menuiseries Baies rectangulaires 
Arc plein cintre 
Arc segmentaire 

    7.2 Corniches   
    7.3 Cheminées Cylindrique sur base octogonale 
    7.4 Menuiseries Baies et fenêtres hautes 
    7.5 Soubassements   
8. Situation des bâtis     en îlot 
9. Destination d'origine     Filature 
10. Destinations successives 

/ Actuelle 
    Local de stockage agricole 

Local de stockage d'engrais 

11. Dates des constructions     1er quart 19e siècle 
2e quart 19e siècle (détru it)  
1er quart 20e siècle ; 2e quart 20e siècle 

12. Déformations  
consécutives à d'autres 
activi tés 

      

    12.1 Destruction Fin 19eme (1ere guerre mondiale) 

    12.2 Reconstruction / 
mise en valeur 

1er quart 20e siècle ; 2e quart 20e siècle 

    12.3 Extension Construction en 1920 de la chaufferie 
    12.4 Restructuration Ouverture sur les façades 
13. Propriété     Privée 
14. Mesure de protection     Non protégé 
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Photographie panoramique de l’usine, on l’on remarque sur la droite les ateliers 
de laine peignée. 
En dessous élévation de la façade telle qu’elle existe aujourd’hui. 
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TYPOLOGIE DU BÂTI   LOGEMENTS 

     

1. Bâtiment ou corpus 
étudié 

    Logements ouvrier. 

2. Situation géographique       

    2.1 Adresse Chemin de l'usine, St Masmes 
Marne (51) 

    2.2 Lieu dit Pont de la Romagne 

3. Parties constituantes     Logements jumelés 
Corons 
Appentis 

4. Complexité       

    4.1 Formelle Base rectangulaire 
Bâtiment de plain p ied ou un étage de comble 

    4.2 Superfic ie en M² 3000 m² 

    4.3 Dimensions en M   

    4.2 Structurelle Murs de façades porteurs 

5. Matériaux     Briques 
Soubassement en pierre 
Enduit 

6. Parties couvrantes     Tuiles mécaniques 
tôles d’acier  

7. Modénature du ou des 
bâtiments 

      

    7.1 Menuiseries Menuiserie bois ouvrant à la française 
Arc plein cintre pour les portes d’entrée 

    7.2 Corniches  En brique sous l’étage de comble 
    7.3 Cheminées Maçonnerie de briques 
    7.4 Menuiseries Fenêtres 
    7.5 Soubassements  Soubassement de pierre en rehausse 
8. Situation des bâtis     au centre des parcelles 
9. Destination d'origine     Logement 
10. Destinations successives 

/ Actuelle 
    Logements 

11. Dates des constructions     1er quart 20e siècle ; 2e quart 20e siècle 

12. Déformations  
consécutives à d'autres 
activi tés 

      

    12.1 Destruction  

    12.2 Reconstruction / 
mise en valeur 

 

    12.3 Extension Construction des logements 
    12.4 Restructuration  
13. Propriété     Privée 
14. Mesure de protection     Non protégé 
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Les maisons jumelées se composaient de 4 pièces, deux au rez-de-chaussée et deux 
à l’étage, d’une superficie totale de 62 m ². L’entrée de la maison était latérale. 
Les maisons simples ne se composaient que de deux pièces, elle n’avait ni l’eau 
courante ni l’électricité. 
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3.3.1.1.2. Complexité Spatiale 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Figure 1 : Le village traditionnel de Saint Masmes. La forme comme structuration 
de l'espace : constitution des liens par les objets. Ici l’espace se construit autour 
d’objet, par juxtaposition, superposition, fusion ou soustraction. C’est un rapport 
traditionnel à l’urbain. Les déformations adviennent par modification des statuts, 
des affectations ou destructions. 
Il y a superposition de temps et d’objet : la ville palimpseste. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Figure 2 – en bas à gauche : Maison double du village de St Masmes, on 
remarque que l’unité foncière ne correspond pas à l’individualité de l’habitat. Si 
l’habitation semble être l’unité traditionnelle, il n’en est en réalité rien. La maison 
d’habitation fait partie d’un tout indivisible, avec ses règles, ses codes et son 
fonctionnement. Ici pas de déformation possible. 
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3.3.1.1.3. Complexité sociale 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dans ce système autonome, l’usine mère est au centre du dispositif. Elle génère le 
travail. 
L’usine, est créée et dirigée par un double patronat : un patron catholique et un 
propriétaire foncier. Le patronat offre aux ouvriers des services : gratuité du 
logement, de l’école, des soins médicaux, de la garderie. En somme il tisse autour 
de l’ouvrier un tissu social. Il vit dans un système clos ou la religion et le travail, 
comme promesse du salut, sont érigés en morale. 
À cela deux raisons : 
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Premièrement sédentariser la masse ouvrière, en effet jusqu’au milieu du XIXe 
siècle, la masse ouvrière est très changeante et très mobile. Ce mode de vie est 
hérité des travailleurs journaliers qui allaient de village en village pour trouver du 
travail.  Les structures urbaines et les réseaux sociaux proposés par le patronat 
vont permettre de stabiliser physiquement cette classe ouvrière. 
Deuxièmement, il fallait rendre dépendante la classe ouvrière afin de mieux la 
contrôler, socialement mais aussi intellectuellement. Un ouvrier qui quittait son 
emploi perdait son logement mais aussi toute sa vie sociale. 
 
De fait de ce dispositif spatial nait un dispositif social et idéologique. Le premier 
matérialisant, par des signes, le second. Un rapport se dessine entre l’organisation 
spatiale, les morphologies architecturales et le travail au travers de trois aspects : 
1. La place de l’usine mère, et le lien avec les autres éléments du corpus 
2. L’espace uniforme, 
3. L’espace ouvert 

 
Par sa représentativité de clé de voute du dispositif sociale, économique et 
idéologique, l’usine se situe au centre du dispositif. Son emprise sur le territoire, et 
sa position permet qu’elle soit vue et perçue comme l’élément majeur, porteur de 
symbole : l’usine mère c’est l’usine nourricière celle qui apporte la paix 
sociale. Autour de l’usine s’organise, de manière hiérarchisé, l’ensemble de la vie 
sociale et économique. 
 
1. Le calvaire se trouve à l’entrée du chemin qui mène à l’usine, de fait chaque 

ouvrier passe plusieurs fois par jour devant. Ce symbole religieux associé à 
l’usine renvoie à l’idée du salut par le travail et la religion, dieu et le patron. 

2. Les maisons ouvrières bordent la rue principale, elles se trouvent en continuité 
avec l’usine et font le lien avec le restant du dispositif. 

3. La maison patronale se situe au dessus des maisons ouvrières. On y accède par 
une allée jonchée d’arbres. Une large grille ferme cette propriété. La maison 
patronale est morphologiquement différente des autres constructions, par ses 
matériaux mais aussi par la modénature de sa façade. 

4. Plus haut le chemin ouvre sur un ensemble de bâtiment regroupant école, 
coopérative, infirmerie… l’ensemble des services offerts par le patron aux 
ouvriers. 

 
L'ensemble de ce dispositif urbain est un site ouvert, nulle barrière, nulle clôture, 
nul marque de discontinuité, c’est l’espace de la transparence. Cet espace ouvert 
offre d'idée que chacun participe d'un mouvement unique, que chacun fait partie 
d’une même communauté, un espace où l’on voit tout. L’ouvrier, l’individu, n’est 
considéré qu’à travers le groupe, comme élément de l’ensemble. Dans ce cas nul 
besoin de marquer sa différence, une différence, le dispositif spatial et les formes 
architecturales qui y sont lié, s’uniformisent : la maison, l’usine, l’école, la 
coopérative sont construits dans les mêmes matériaux, sur les mêmes bases, avec 
les mêmes modénatures. L’espace sociale s’uniformise aussi, si la clôture marque 
la propriété privée, on signifie par son absence l’appartenance forte à la 
communauté en effaçant petit à petit l’espace privée. 
Notons, que seule la maison patronale, est un site clos, un mur d'enceinte délimite 
l'espace privé du patron. Un chemin privatif, bordée de part et d'autre de peupliers, 
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ouvre sur une large grille en fer forgé, indiquant matériellement mais aussi 
symboliquement l'entrée dans la propriété privée de l'entrepreneur. 
 
Cet espace ouvert et uniforme ne constitue t- il pas en lui-même un paradoxe ? 
Michel Foucault le défini dans Surveiller et punir par le terme PANOPTIQUE (de 
PAN, en Grec, tout, et OPTIQUE, du verbe qui signifie voir) 
Il y voit l'un des traits définitoires de la prison moderne, mais aussi des utopies du 
XVIIe siècle et XVIIIe siècle celles où sans relâche et dans un enthousiasme 
constant, on contribue au bien collectif. Les théories et les pratiques du 
management, qui intègre les notions de surveillance et de contrôle, ont pu flirter 
avec cette utopie de la surveillance absolue et du travail sans relâche. Cela a 
notamment été le cas dans le milieu industriel du XIXe siècle, encore largement 
inspiré des modèles de l'organisation militaire : l'encadrement de l'époque, 
notamment les contremaîtres, envisage sa fonction sur un modèle qui tient à la fois 
de l'adjudant traquant ses soldats, du curé épiant ses ouailles ou du professeur 
surveillant une classe. 
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3.3.1.2. Réseaux : Viaire, Ferroviaire, Fluviale 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Si les réseaux du village traditionnel se dessinent par l’histoire du site, le réseau 
du village ouvrier est la résultante d’un schéma économique. L’axe fort du 
réseau est de toute évidence la voie ferrée, qui excentrée par rapport au village, 
ne sert essentiellement qu’au transport des marchandises. Chose assez 
paradoxale puisque la création des villages ouvriers a notamment permis de 
sédentariser toute une frange de la population très itinérante et changeante. La 
stabilisation de cette masse travailleuse à permis, de fait, de stabiliser et 
quantifier la force productive. En offrant aux ouvriers une structure sociale via 
une structure urbaine, le patronat à rendu dépendante  cette masse ouvrière.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 

La gare de Saint Masmes construite dans le village ouvrier 
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3.3.1.3. Foncier : complexité formelle et spatialité 
 

 
Parcellaire du village ancien après le remembrement de 1980 
On peu encore percevoir les trace du parcellaire d’origine, le redécoupage 
du foncier à permis la multiplication des unités foncières qui à eu pour 
conséquence de densifier le village. 
Cette densification correspond à une demande croissante de terrain à bâtir 
dans l’environnement de Reims. 

 

 
 
 
Parcellaire d’origine du village ancien 
On y voit un découpage foncier en bande qui s’organisait en 4 espaces : 

1. Le bâtiment agricole donnant sur la rue 
2. La cour de ferme 
3. La maison de ferme ouvrant sur l’arrière du terrain 
4. Le restant de la parcelle s’étendait jusqu’à un ru et se découpait 

respectivement en espace maraicher, espace de verger et vignes. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

Parcellaire du village 
ouvrier : Le parcellaire à 
nié l’histoire du site et 
s’oppose à l’unité foncière 
en bande du village 
traditionnel. Ici le dessin 
de l’unité foncière n’est 
pas la résultante d’un 
processus d’histoire(s) 
mais la matérialisation 
d’une pensée sociale et 
d’une idéologie. 
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La question du foncier 
 
C’est dans le domaine du textile, secteur économique porteur, que l’accumulation 
des capitaux sera le plus important, en effet c’est un des secteurs où le taux de 
profit interne est le plus important. Au début du 19eme siècle le secteur du textile 
est encore basé sur une économie familial, c'est-à-dire que le capital appartient à 
de riches familles qui organisent la structure du travail et font voté des lois qui 
tendent à porter au mieux leurs intérêts. 
Après la révolution les terres des nobles ont été confisquées et vendues. Cette 
vente foncière répondait à deux impératifs : rééquilibrer la situation financière et 
restructurer sociologiquement et idéologiquement la bourgeoisie autour d’un idéal 
de la propriété. Cependant s'est développée en France, une vague de violentes 
révoltes appelée la Grande Peur. La paysannerie s'en prend aux seigneurs, à leurs 
biens et à leurs archives, en particulier les terriers qui servent à établir les droits 
seigneuriaux. 
Afin de répondre à ces soulèvements inquiétants, qui risquent de déstabiliser le 
pays,  l’assemblée, décide, pour rétablir l'ordre, de supprimer les droits 
seigneuriaux, «restes odieux de la féodalité» selon ses termes. 
Les droits féodaux pesants sur la personne seront abolis sans indemnité d'aucune 
sorte. (C'est ainsi que disparaissent certains archaïsmes comme la corvée 
obligatoire, la dîme ecclésiastique…) 
Certains autres droits féodaux, ceux pesant sur les terres comme les cens et les 
champarts, devront être rachetés. La nuit du 4 août est donc une réponse à cette 
insurrection, elle va permettre à la paysannerie de racheter des terres, et à la 
bourgeoisie de s’assurer de l’appui du monde paysan. 
 
Ce nouveau équilibre qui se dessine entre bourgeoisie et paysannerie est important 
et permettra à la bourgeoisie d’entretenir une idéologie pusillanime fondée sur le 
culte des valeurs anciennes et la thésaurisation de l’épargne. 
En outre cette relation naissante entre la bourgeoisie et la paysannerie se 
cristallisera autour de la fondation des villages ouvriers, en effet les dispositifs 
urbains de la vallée de la Suippes se sont constitués autour d’une usine-mère 
(pouvoir industriel bourgeois) mais aussi autour de la ferme (pouvoir paysan 
foncier) Ce double patronat permettra à la fois une autonomie structurelle, 
économique et sociale de ces dispositifs et permettra l’avilissement des ouvriers y 
travaillant. Cette politique de Parcellisation du sol est encore visible de nos jours. 
 
Si nous étudions le plan de cadastre du village de Saint Masmes, et malgré les 
nombreux remembrements qui ont eu lieu au cours du 20eme siècle, nous pouvons 
aisément percevoir deux type de parcellaire. Nous verrons plus loin que ces 
typologies foncières ne sont pas simplement dues à l’abolition des servitudes du 
18eme siècle mais aussi à une construction idéologique de l’espace urbain. 
 
De plus l’industrie lourde qui apparaît au 19eme siècle suppose de centraliser la 
main d’œuvre, de fait elle conduira à une pénurie de logement. Engels résumera 
cette situation par ces mots : « l’époque à laquelle un pays de vieille culture passe 
de la manufacture et de la petite entreprise à la grande industrie est aussi par 
excellence celle de la pénurie de logements. D’une part les masses de travailleurs 
ruraux sont brusquement attirés par les grandes villes qui se transforment en 
centres industriels ; d’autre part la construction de ces vieilles cités ne correspond 
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plus aux conditions de la grande industrie nouvelle et du trafic qu’elle détermine. 
Dans le même moment où les travailleurs affluent en foule dans les cités, on 
démolit en masse les habitations ouvrières. De là une brusque pénurie de logement 
pour les travailleurs et pour le petit commerce et l’artisanat qui dépend de la 
clientèle ouvrière. »1 En somme plus l’industrie prospère et plus les ouvriers sont 
mal logés. 
Cette idée de l'espace ouvert, ne traduit-il pas faussement l' idée d'une absence de 
hiérarchie : l'espace urbain précédemment décrit ne matérialisent- ils pas l'idée 
même de hiérarchie. 
 

 
3.3.1.4. Nœuds 

 
Les signes d’un espace urbain sont porteurs de valeurs et de codes. La lecture de 
ces codes nous renseignent beaucoup sur le signifiant d’un espace, le mode de vie 
qui s’y est développé, ou l’idéologie qui sous tend sa constitution. 
Dans le village ouvrier de Saint Masmes, L’usine, élément  central du dispositif, 
par sa volumétrie, son emprise, accapare le paysage. Signe fort sur le territoire elle 
renvoie à une certaine idée de la relation au travail. De section polygonale, en 
maçonnerie de brique, la cheminée de l’usine est l’un des emblèmes les plus 
puissants et les plus immédiatement identifiables du village.  
 
Au-delà de son aspect fonctionnel (diffuser dans l’atmosphère, loin des habitations 
alentour, les gaz éventuellement nocifs dégagés par les processus industriels) la 
cheminée d’usine est l’expression symbolique de la puissance. 
Surgissant par-dessus les toitures, la haute cheminée en est venue concurrencer le 
clocher de l’église du village traditionnel. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
1 La question du logement, Engels F., Ed. : Sociales, 1957, p : 9 
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Ateliers et cheminée de l’usine de St Masmes. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
L’église du village traditionnel. 
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De haut en bas : 
Le calvaire qui 
marque l’entrée de la 
rue de l’usine. Les 
ouvriers passent 
devant aux différents 
moments de la 
journée. 
 
L’allée menant à la 
maison patronale : 
ostentation de signes 
hiérarchiques 
distinctifs, l’allée 
éveille la 
monumentalité et 
donc l’importance 
du lieu. 
 
La maison patronale, 
singularité 
architecturale dans 
l’unité apparente. 
Elle marque par ses 
matériaux et la 
modénature de ses 
façades la place 
hiérarchique 
qu’occupe le patron 
de l’usine, sa 
puissance 
économique mais 
aussi sociale.  
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La place du village traditionnel de Saint Masmes, fonctionne comme un espace 
symbolique fort. Elle regroupe la Mairie et l’église, la place à pour fonction 
d’accueillir différentes manifestations de la communauté villageoise tout au long 
de l’année. Elle est une centralité dans le village. 
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4. Conclusion 
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Au regard de cette analyse, il apparaît qu’un lien très étroit s’est tissé entre les 
morphologies architecturales et la morphologie spatiale dans les villages ouvriers 
de la vallée de la Suippe. La constitution de ces sites à été conduite par une 
idéologie marquée par une morale sociale chrétienne qui a vu dans le travail et la 
religion le salut et la moralisation de la classe ouvrière. 
 
De cette trilogie FORMES URBAINE/IDEOLOGIE 
CHRETIENNE/CONTEXTES, est nait des formes urbaines singulières et uniques.  
 
Si l’histoire ne considère la révolution industrielle que liée au fait urbain, cités 
ouvrières, cités jardins, HBM, ne sont que des réponses urbaines apportées aux 
crises structurelles de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle. Ors comme 
nous l’avons étudié, il apparaît que d’autres formes de réponses sont nées en 
dehors des grands centres urbains et industriels, réponses liées à la ruralité : les 
villages ouvriers de la vallée de la Suippe ouvrent donc une voie nouvelle pour 
l’analyse et l’étude de cette période. 
 
Cet aspect m’apparaît comme éminemment important. L’appellation même du 
site : le nom de « village ouvrier » ouvre sur la relation du rapport entre ruralité et 
urbanité, ville et campagne, monde ouvrier et monde agricole. 
D’une manière évidente nous associons le monde ouvrier au monde urbain et au 
développement industriel de la ville, les cités ouvrières du début du siècle en sont 
les exemples les plus célèbres dans la relation qu’elles soutendent avec la ville. 
L’étude de l’histoire du développement des villes industrielles nous propose en 
règle générale une analyse dégageant deux formes de réalisation : les unes 
individuelles, les autres collectives (j’entends par collectif des dispositifs 
communautaires – par exemple le familistère de Guise) 
 
Le familistère de GUISE : 
Réponse : Œuvre philanthropique, B.A. Godin, industriel 
Situation : urbaine 
Typologie : Espace clos, bourgeoisie ouvrière. Réponse collective 
Cité ouvrière de Mulhouse 
Réponse : Patronat des filatures de la ville de Mulhouse 
Situation : urbaine 
Typologie : Maisons individuelles entourées d’espaces verts. Réponse individuelle 
Cités jardin du Chemin vert (Reims) 
Réponse : Œuvre philanthropique, A. Auburtin. 
Situation : urbaine 
Réponse : archétype d’un village en milieu urbain. Réponse collective. 
 
La singularité du site de Saint Masmes réside dans le type de réponse apporté : 
Saint Masmes ainsi que l’ensemble des villages ouvriers de la vallée de la Suippe 
sont des réponses rurales et collectives. Elles ne sont ni des extensions de villes, ni 
des archétypes de villages, mais ont été constitué au travers d’une pensée 
idéologique. Ils sont autonomes tant économiquement que socialement et affirment 
par leur communauté une singularité identifiable ou la relation au travail à 
structuré l’espace. 
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De cette pensée sociale-chrétienne est née une nouvelle trinité : L’usine-mère (la 
filature) Le bon-père (nom donné au patron des filatures) la morale (la religion et 
l’éducation populaire) et la Suippe l’eau bénie. 
 
Marx soulignait à quel point le travail fait corps avec l'intelligence. S'il contribue à 
donner à la nature la forme de nos désirs et la marque de nos ambitions, il incite 
également l'homme à prendre la mesure de son pouvoir et de sa valeur. 
Cependant avant d'être vécu comme une activité libératrice ou plaisante, le travail 
apparaît originairement et essentiellement comme une contrainte, c'est-à-dire une 
entrave à la liberté d'action. Le travail apparaît comme une nécessité, et se réduit à 
la difficile production de nos moyens d'existence. Seulement nous ne travaillons 
pas uniquement pour vivre, mais encore pour bien vivre. 
Le travail c'est transformé le réel, c'est-à-dire en lier l'apparence première 
conformément à des règles que la nature ne prodigue pas mais que l'intelligence 
est seule à même d'élaborer. 
L'image est paradoxale. On peut se demander si la valeur que l'homme confère au 
monde par son travail ne s'effectue pas au prix de la dévalorisation sournoise de 
son maître. Le travail est assimilé dans la tradition judéo-chrétienne et notamment 
dans les écrits de la Bible comme une malédiction divine consécutive à la 
transgression originelle (genèse, trois, 19.) L'origine du mot, en outre, qui signifiait 
primitivement un instrument de torture (travail, vient du bas latin Tripalium qui 
signifie un instrument destiné à ferrer les chevaux, puis instrument de torture), la 
révolution industrielle dans ses aspects les plus pénibles n'a pas contribué à 
dissiper ce sens premier. 
Selon Max Weber, le travail n'est plus incompatible avec l'essence de l'homme si 
celle-ci est intimement associée à l' image d'un dieu créateur de toutes choses. Car 
la fidélité de cette image impose en effet à tout homme l'obligation morale 
d'approfondir l'oeuvre divine en faisant fructifier les richesses contenues en germe 
dans la création ; non pas pour en consommer égoïstement les fruits, mais pour les 
faire croître et se multiplier en hommage au caractère dispensateur de la création 
divine. 
Selon Kant, la nature a voulu que l'homme conquiert sa liberté dans la culture, 
c'est-à-dire en développant ses virtualités par le travail ; une obligation morale, car 
c'est un devoir de l'homme envers lui-même de développer ses facultés, sans 
lesquels il resterait inachevé dès lors, l'activité productrice pourrait être conçue, 
sinon vécu, non plus comme une contrainte, mais comme une œuvre, dans le 
double sens d'un geste créateur et d'une action conforme au bien. 
 
Dans le texte de l'apologie du travail Nietzsche évoque cette relation qu'il existe 
entre la sécurité et la glorification du travail : 
« Dans la glorification du travail, dans les infatigables discours sur la bénédiction 
du travail, je vois la même arrière-pensée que dans les louanges adressées aux 
actes impersonnels et utiles à tous : à savoir la peur de tout ce qui est individuel. 
Au fond, on sent aujourd'hui, à la vue du travail - on vise toujours sous ce nom le 
dur labeur du matin au soir - qu'un tel travail constitue la meilleure des polices, 
qu'il tient chacun en bride et sentant à entraver puissamment le développement de 
la raison, des désirs, du goût de l'indépendance. Car il consume une extraordinaire 
quantité de force nerveuse et la soustrait à la réflexion, à la méditation, à la rêverie, 
au souci, à l’amour et à la haine. Ils présentent constamment à la vue un but 
mesquin et assure des satisfactions faciles et régulières. Ainsi une société où l'on 
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travaille dur en permanence aura davantage de sécurité : et l'on adore aujourd'hui 
la sécurité comme la divinité suprême. Et puis ! Le travailleur, justement, est 
devenu dangereux ! Le monde fourmille d'individus dangereux ! Et derrière eux, le 
danger des dangers : l' individuum ! » 
Nietzsche, aurore, 1880, collection idées, traduction de J. Hervier, Ed. Gallimard, 
1974, livre trois, page 181-182. 
Dès lors, une vision dichotomique de la valeur du travail, apparaît. La première 
conception avance l'idée de la légitimité du travail en terme de valeur libératrice  
tandis que la seconde conception ne la reconnaît qu'à partir du moment où elle se 
soumet aux seuls critères de la valeur marchande. De cette confusion résulte un 
malentendu, des divergences d'appréciation quant à la valeur du travail, et un 
sentiment d'injustice qui rend le travailleur étranger à son travail, autrement dit 
aliéné, c'est le sentiment de dépossession du travailleur résultant de la réduction de 
son travail à une marchandise, alors même qu'il pensait trouver dans le travail des 
instruments de sa libération. 
Cette conception est soulignée par Marx dans un manuscrit de 1844, « l'ouvrier 
s'appauvrit d'autant plus qu'il produit plus de richesses, que sa production croît en 
puissance et en volume. L'ouvrier devient une marchandise. Plus le monde des 
choses augmente en valeur, plus le monde des hommes se dévalorise ; l’un est en 
raison directe de l'autre. Le travail ne produit pas seulement des marchandises ; il 
se produit lui-même et produit l'ouvrier comme une marchandise dans la mesure 
même où il produit des marchandises en général... 
... La dépossession de l'ouvrier au profit de son produit signifie non seulement que 
son travail devient un objet, une existence extérieure, mais que son travail existe 
en dehors de lui, indépendamment de lui, étranger a lui, et qu'il devient une 
puissance autonome face à lui. L'avis qu'il a prêtée à l'objet s'oppose à lui, austère 
et étrangère. » 
Karl Marx, manuscrit de 1844, collection de la pléiade, Ed: Gallimard, 1968, 
pages 58 et 59. 
 
Envisager le classement des anciens sites industriels Marnais permettrait, de 
manière locale mais aussi régionale, un double développement, d’une part sur un 
plan économique et d’autre part sur un plan culturel et social. Le classement du 
bâti à l’inventaire des monuments historiques doit être le moteur de ce 
développement et demande une concertation et une réflexion profonde favorisant 
l’écoute des différents acteurs de ces pratiques. 

 
Les nombreux sites encore en place nous confrontent à l’idée de transmettre leur 
histoire et leur signification parfois malgré les intérêts qui président à la logique de 
leur conservation. Ce n’est qu’au prix de leur connaissance scientifique qu’ils 
deviendront dignes d’une reconnaissance culturelle sans ambiguïté et objets de 
transmission entre les générations en tant que biens communs. La protection des 
plus remarquables d’entre eux semble un moyen nécessaire pour y parvenir. 
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